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ROUBAIX, LE 30 DÉCEMBRE 1882 

L'ANNEE POURRIE 

Si quelque futur his tor ien de l 'année 
qui disparait croit devoir l'affubler d 'une 
épithète. pour la mieux dés igne r au 
toêpris de la postérité , nous doutons 
qu'il en puisse t rouver une plus vraie, 
plus r igoureusement caractér is t ique ,que 
le t i t re même de cet art icle. 

Il est rare , on effet, de t rouver , dans 
les annales d'un peuple, une pér iode de 
douze mois où l'éclipsé presque totaie 
du soleil ait si t r i s tement cor respondu à 
celle du vieil honneur français ; la fail
lite des saisons à celle des ca rac tè res : 
l'effroyable gâchis de la t empéra tu re â 
celui de notre politique . de nos finances 
e t de notre morali té publique. 

Nous n 'avons pas besoin d ' ins i s t " r su r 
la perturbat ion a tmosphér ique , inouïe, 
croyons-nous, depuis plus d'un siècle, et 
cause d'incalculables désastres pour 
l ' agr icul ture , d 'épidémies sans nombre 
et d 'une augmenta t ion considérable du 
Chiffre des suicides, due à cette affection 
cl imetique. le spleen, dont nos « bons 
amis » les Anglais avaient eu, jusqu ' ic i , 
le pr ivi lège à peu près exclusif. 

Pluie et boue continuelles ; lièvre 
t ypho ïde , diphtér ie , bronchites,coryzas, 
rhuma t i smes ; morosité des espri ts pous-
aée jusqu ' au dégoût de la v i e ; avorte-
m é n t d e s réooifes sur la. plus g r a n d e 
part ie d a ter r i to i re ; tempêtes et inon
dations : — tel est le bilan matériel de 
1882. 

Mais, si désolant que soit ce tableau, 
Fimpression que busse dans l 'âme du 
patriote et du philosophe chrét ien la 
revue analyt ique de l&Êft, sous Je t r ip le 
avpect de notre situation extér ieure , de 
not re état social au dedans, et du niveau 
moral et intellectuel du peuple. — cette 
impress ion est bien autrement dou
loureuse . 

Depuis les lugubres années qui s igna
lèrent la t in du Moyen-Age, j amais , au 
cours de ses douze siècles d 'histoire 
nationale, ce peuple, qui mesure 

A. la hauteur dee bonds la profondeur des chutes, 
et qui , au revers de son blason, resplen
dissant de toutes les gloires , avait dû 
inscrire des désastres et des humilia
t ions sans pareils, — comme ses tr iom
phes , — jamais ce peuple n était tombé si 
bas '.... 

C'est pire qu 'une chute : c'est un ra
moll issement. 

Certes, l ' impéritie et la peur des man
dataires publics, dans la conduite de no

tre politique ex té r i eu re : — l'abandon de 
l'influence six fois séculaire de la F rance 
en Orient; la permission octroyée à l'An
g le te r re de faire de la Méditerranée un 
lac angla is , pa r l 'annexion virtuelle de 
l 'Egypte a son empi re colonial: les tâton
nements , les hési tat ions, les demi-me
sures tardives de M. G ré vy et de ses 
minis t res , pa r rappor t au Tonkin, à 
Madagascar , au Congo; enfin, la non-
occupation de Tripoli , clef de l'Afrique 
septentrionale (1), — faute immense , 
i r réparable peut-être, due â la plate con
descendance des hommes qui nous gou
vernent « pour notre excellente alliée » 
l 'Italia, —tou t cola est navrant et p e u ' 
fait pour nous rendre liers de cette an
née 188-2... 

Là aussi , l 'observateur de bonne foi 
est obligé de constater une mollesse, un 
avachissement , qui décèlent un état 
morbide du corps politique sinon incu
rable, du moins d 'une ex t rême gra
vité. 

Quant â la polit ique in tér ieure pro
p remen t dite de la F r a n c , en 188-2, 
d igne hér i t ière et continuatr ice des fu
nestes e r r emen t s des trois années pré
cédentes, elle a creusé plus profond en
core l 'abîme où la société même , con
vulsée par les crises économiques et les 
haines re l ig ieuses , est menacée de s'en 
glout i r . 

Dans le même temps, nos politiciens 
démontra ient au monde entier, p a r l e u r s 
fantasmagories budgéta i res et leurs lar
gesses aux dépens des contr ibuables , 
que si la République n 'est pas t le gou
vernement qui nous divise le moins , » 
ainsi que le disait isans. d 'ail leurs, en 
croire un t ra î t re mot) M. Thiers , elle est 
assurément celui qui nous soustrait le 
plus. 

Guer re anti-sociale des anarchis tes et 
des collectivistes contre la bourgeois ie 
(en a t tendant qu' i ls se dévorent entre 
eux) ; — g u e r r e ant i -rel igieuse des soi-
disant ,tfiAr«s-rienseurs contre l'Egrlise 
catholique : voilà donc, jusqu' ici , le l egs 
le moins contestable de 1882. 

Les affaires de Montceau-les-Mines et 
de Lyon sont tout au plus des engage
ments d'avant-postes, dans la g rande ba
taille que l 'aveuglement du Par lement 
et des min is tè res peut faire redou
ter . 

Là encore, il nous faut bien con
clure à la corrupt ion de l 'organisme so
cial. 

Et dans l 'ordre intellectuel et moral , 
quel inextr icable gâchis !... Pour em
ployer le mot or iginal et tout récent d'un 
député de la Droite : 

« Si le diable y laissait tomber su 
fourche.il ne serait jamais assez malin 
pour l'eu retirer! • 

Toutes les notions du bien et du mal. 
du beau et du laid, du juste et de i'in-
jus te . sont renversées , brouillées, con
fondues,—comme les hiugues dans la Ba
bel biblique. 

Du haut en bas de l 'échelle sociale, 
depuis le noble fils des Croisés, adminis
t ra teur d 'une Timbale quelconque, j u s -

(1) M. le maréchal Bugeaud de la Piconnerie 

qu'au petit bourgeois , c'est une M m 
d'agiotage et de ga ins illicites, sans au
tre antidote que le Krach. L'un englou
tit des centaines de mill ions; l 'autre, 
quelques mill iers do francs à peine; 
mais , abstraction faite de l 'énormité du 
sinistre qui frappe les clients de celui-lù, 
tous deux sont également la proie et la 
victime de la bête toute-puissante à no
tre époque, I.K sENsr.u.isMK. 

Qu' importent les moyens .pourvuqu 'on 
jouisse, et qu'on jouisse vite T — car 1? 
vie est courte et l 'existence incertaine ! 

Sur les sommets , comme dans le 
humbles couches de la société ; dans la 
linance, le commerce , la l i t térature et 
le théâtre , — aussi bien qu'à l 'usine, é 
l'atelier, au chant ier ; — sous les lam
bris dorés du r iche capitaliste, comme 
sous le toit g r i s du pauvre art isan, 
partout on re t rouve cette lamentable 
perversion du sens moral,celte poursuite 
â outrance des voluptés brutales , ce 
Ilot irrésistible de hontes , de triviali tés, 
de pourr i tures . 

Cn grand philosophe, peu suspect de 
cléricalisme. Montesquieu, a écri t quel
que part celte sentence admirable , véri-
liée par l 'histoire de tous les temps : 

« Quand le sent iment re l ig ieux se 
perd chez un peuple, ce peuple est sur 
la voie de la décadence. » 

Ce qui se passe au tour de nous, sous 
nos yeux , ne le démontre que t rop. 

Et la Foi seule refera l'âme de la 
Patrie. 

X. Y. 

LES TÉLÉGRAPHES 
ET LA DÉFENSE DU TERRITOIRE 

La discussion devant la Chambre des 
députés du projet de budget ext raordi 
nai re pour 1883 donna lieu récemment à 
un intéressant débat sur la t é légraphie 
souterra ine . Elle fourni t au minis t re des 
postes et té légraphes 1 occasion f a t d r - ' 
me r une fois de plus les avantages de la 
té légraphie souterraine au point de vue 
de la défense du terr i toire , 

Cette espèce part icul ière de télégra
phie est dite souterraine parce que les 
fils conducteurs de l 'électricité sont en
fouis dans le sol au lieu de rester appa
rents , comme ceux de la télégraphie 
aér ienne ordinai re . 

Le câble té légraphique se compose 
alors d'un nombre variable de Iils. com
plètement isolés les uns des autres . Le 
câble est en outre isolé lui-même par une 
enveloppe de gut ta-percha, recouverte 
de chanvre goudronné et protégée con
tre les chocs extér ieurs , soit par une ar 
mature de fils de fer comme cn Allema
gne , soit par des conduites en fonte, 
comme en France . 

Ce sont les Allemands qui . toujours 
préoccupés de développer, au suprême 
degré , leur outil lage mil i taire, ont les 
premiers imaginé de rel ier leurs places 
fortes pa rdes l ignes té légraphiques sou
ter ra ines . Leur réseau, commencé en 
1876, est aujourd 'hui complètement ter
miné. Il rayonne de Berlin dans toutes ' 
les directions et va même se souder, par 
la l igne Kmden-Greetsicl, avec des câ
bles sous-marins . 

Le câble al lemand a sept conducteurs 

isolés les uns des autres , pouvant par 
•onséquent t ransmett re s imul tanément 
>ept dépêches différentes. 11 est enterré 
à 1 mètre de profondeur et recouvert de 
lit Centimètres de terre fiue ou de sab 'e . 
Le .reste de l 'excavation est rempli par 
les terres provenant du déblai. 

r*e câble français se compose d trois 
câbles isolés, mais réunis par une enve
loppe cotfimune.Chaque câble contenant 
trois coryVicteurs. on peut t ransmet t re 
neuf dépêches en morue temps sur une 
seujf ligne. 

Le fonctionnement de la ligne es : tou
jours assuré.eh Allemagne e t en France , 
quelles que soient les circonstances at-
mospliérique . Les communicat ions 
sont donc certaines aussi longtemps que 
la l igne n'aura pas été détrui te inten
tionnellement cn l'un quelconque de ses 
points. 

Les intérêts mili taires trouvent à cclt i 
permanence des communicat ions un 
avantage manifeste et considérable, sur 
lequel il serait superflu d'insister. Aussi 
sont-ce les dépar tements de la gue r re 
qui . dans les deux pays, ont (pr is l'ini
tiative de la construction des l ignes té
légraphiques souterraines. 

Les détracteurs desprocédésemplo.vés 
en France ont cherché â établir que les 
Allemands se seraient, au point de vue 
s t ra tégique, procuré «UT nous une cer
taine supériori té en établissant leurs 
l ignes en plein champ là où. dit-on. il est 
plus difficile à l 'ennemi de les découvrir 
et, par tant , e les dé t ru i re . On a repro
ché à M. Cochery (' 'avoir systématique
ment établi nos l ignes souterraines sur 
lesaccoments (parties non empierrées) , 
des routes nationales, â égale dislance 
du bord de la route et du fossé. 

Ces crit iques sont spécieuses. Quelles 
que soient les précautions prises , on ne 
parviendra ja iua isàsous l ra i re une l igne 
souterraine aux investigations de l'en
vahisseur. 

Ne serappelle-t-on pas qu'en septem
bre 1870,1e gouvernement français avait 
très-secrètement immergé dans la Seine 
un câble ayant pour objet de mainteni r 
les communications ent re Par is et 
Rouen ? 11 auflit de la t rahison d'un ha
bitant du Pecq pour révéler aux Aller 
malais i existence du câblé. "Mais si ce< 
misérable n'avait pas vendu notre secrei 
à l 'ennemi, celui-ci n 'aurait point tardé à 
le découvrir en faisant d r ague r le fleuve 
en amont et en aval, comme il n'y manqua 
pas. d'ailleurs, par la sui te . Ce n est 
qu 'une question d 'heures. 

La té légraphie souterraine est mani
festement inapte à assurer le maintien 
des communicat ions d'une place assiégée 
a t e c le reste du terr i toire . Les militaires 
ne se font aucune illusion à ce sujet.Elle 
a. encore un autre inconvénient : c'eei 
que la réparat ion des l ignes est extréme-
mement longue et difficile. Les ailleurs 
mili taires recommandent , en effet, aux 
corps de partisans, chargée de met t re 
hors (ie s e r v i e une ligne suuterraine.de 
recoudre soigneusement l 'enveloppe de 
chanvre, après avoir coupé les iils. 11 
faut alors déblayer une étend ue.sou vent 
considérable, de t ranchée pour décou
vr i r le point â réparer . 

S >us ce rapport , le système français 
possède encore sur le ss 'stème allemand 
cet avantage, que nos conduites en fonte 
ne peuvent, quand elles sont détrui tes 
— et il faut les briser pour at teindre les 
fils — être remises en état comme l'en
veloppe de chanvre de nos voisins. 

Néanmoins, les communicat ions sou
terraines ne sont vraiment utilisables 

en temps de gue r r e que sur les parties 
des terri toires non occupées par l'en 
nemi. 
- Mais l 'autorité mili taire possède heu 
reuseinentun autre moyen —celui-ci in
faillible — de maintenir les communica
tions d'une place investie avec la ra*SS 
du terr i toire : il consiste dans l'emploi 
de la télégraphie optique, dont nous 
parlerons prochainement. 

( >n p orra encore investir et affamer 
les places de g u e r r e . Mais, grâce à la 
Léléjgraphie optique, on ne pourra em-
pêel 1 échange constant de dépêches 
ent re les "assiégés et l 'extérieur, ou in 
versement entre l 'extérieur et la place. 

( 'est toute une transformation dans 
l 'art de la g u e r r e . Combien différente 
eût été noire situation en l<s;<i-71 .si nous 
avions pu communiquer té légraphique-
inenl avec les garnisons de tontes nos 
places fortes : Strasbourg,Metz, Belfort, 
Caris! 

LA SANTÉ DE M. GAMBETIA 

Voici les renseignements que nous up 
portent nos confrères du soir ; 

La lit-forme : 
Vil'e il'Avrav, :; heures. 

MM. ; es docteur; LariY.elongue ei Siredey ont 
visité aujourd'hui M.Gambetta quïls ont trouvé 
sommeillant. 

La poussée inflammatoire vers la peau, qni 
avait paru hier, s'est notablement atténuée, et 
la fière a diminué. 

L'état général se maintient toujours bon. 

La France .-
Ville-d'Avray, 3 heure» 

Les docteurs Trélat, V.rneml, Oharcot, Lfin-
neloDgue, Siredey, Fienzal, sont arrivés â neuf 
heures chez M Gambetta. 

Ils ont examiné le malade et se sont ensuit 
consultés 

Ils ont étéd'avis que l'opération, présentant 
les plus grsnds danger?, ne pouvait avoir lieu 
sur !'b«iire. 

Cette consulta'.ion a duré deux heures 
Ce soir, à cinq heures, les mêmes docteurs s» 

retrouveront aux. Jardies pour prendre une dé
cision définitive. 

Le p'-rll qu'elle entraîne avec elle l'opération 
ext tot'eraent considérable en l'état, que les 
médecin.* se demaodents'il ne serait pas préféra
ble de laisser la nature agir. 

La situation de M. Gambetta est considérée, 
dans l'entourage, comme laissant très peu d'es 
poir. 

Quant au malade son abattement est ex
trême. 

M. Gambetta a fait son testament mardi der
nier. 

Les amis personnels qui ont été aujourd'hui 
aux Jardies n'ont pu pénétrer jusqu'auprès du 
malade. 

Le Télégraphe : 

Cinq heures. — Voici, nous assure ton. la 
diagnostic de l'un des médecins consultants 
« Irritation du cœcum : inflammation des tis-
D sus environnants : indice de tumeur ; fièvre ; 
état moral satisfaisant ; situation grave, sans 
être désespérée » 

VAgence //aras nous télégraphia dans 
la nuit : 

Paris, 30 déc, 11 h. sol-
L'etat de M. Gambetta s'est légèrement amé

lioré dans la -oirée, mais la situation est tou
jours considérée comme grave, 

Paris, SU déc , 1 h. matin. 
Dans la consultation qui a eu lieu à quatre 

heures, il a été constaté que l'état d'inflamma
tion local est en voie de résolution. L'état géné
ral est satisfaisant. 

Si'jné: Charcot, Verneuil, Trélat, 
Paul Bert, Siredey et Lanne-
longue. 

LA MISSION DU CAP (.OBiï 
On n'etait pas sansinqui< tude sur le soit 

des marins partis voilà tantôt srX mois 
pour le cap Horn. à boni du narireéePEtat 
la Rotmattcke. D'exsellentes nouvelles, 
arrivées hier a Paris, tranquilliseront les 
familles des courageux officiers de marine 
et du docteur qui ont entrepris ce long 
voyage. 

L'expédition, formés à Cherbourg sur 
l'initiative du gouvernement français, est 
partie avec de bien piteuses ressources. 
Quandon songe que ces braves marins en 
out pour Aeux a,** a stationner au cap 
Horn. dans ces parages désoles qui consti. 
taent le bout du monde le plus désolé do 
tous, et qu'on leur a m.ucli.in'l" les subsi 
dos au moment du départ, ou sent augmett. 
ter restitue qu'on a pour eux. cl diminuer 
celle qu'on pourrait avoir pour les ehipo 
tcurs de nos niinisler-s. 

lieux uns au Cap-Horn, pour y faire des 
études sur le Magnétisas terrestre, sur les 

rages, sur les courants, sur la cosmogra-
tiie. sur l'histoire naturelle, voilà un pro-
ramme qui donne froid dans le dos, si 

l'on n'oublie pas que les matelots, quand 
ils l'oublent le cap terrible, endossent déjà 
toutes leurs bardes et. s'enveloppent les 
mains pour ne pas geler. 

(j'est à l'extrémité sud de la Terre de 
l-'en. bien au-dessous du détroit de Magel-
lan. que se trouve le point de départ d«*S 
tudes scientifiques que nos officiers vont 

faire d'après des programmes rédiges par 
les membres de l'Institut. Loin de moi 
l'idée d'être désagréable à qui que c s 
mais je ne puis m'empèclier démettre in 
parallèle l'honorable savant ouaté, 
vêtu, qui, au coin de son feu, pose sur 
quelques feuilles de papier un gros p i -
blême, et les braves gens qui mettront 
deux ans de leur vie à le résoudre, s'ilu y 

rviennent malgré mille dangers. 
Au cap Horn, il n'y a guère que des sau

vages et des landes mortes. Les jours y 
durent vingt-trois heures l'été, comm' en 
ce moment. Mais quand notre été à nous 
reviendra, es sera l'hiver dans l'autre ie 
misphere. et ce seront les nuits qui auront 
alors vingt-trois heures. Iinagiue-t-on la 
vie, deux ans desuite. dans ces conditions* 

L'expédition ne compte que des savants 
choisis dans le corps de la marine, officiers 
de vaisseau ou docteurs. On n'a peut-être 
pas oublié que les postulants s'étaient fait 
inscrire à l'envi. et que devant le retraM 
du crédit qui devait être affecté à Pej 
tion pour la rendre plus pratique, pas un 
de ces officiers ne se retira. Ils partirent 
quand même, un peu par amour-propre du 
métier, par dignité professionnelle, comme 
on voudra. 

La Romanclie. disent les renseip. e 
ments qui nous sont communiqués, est ar
rivés au (Jap-Horn le ti septembre, après 
une bonne traversée. Depuis lors les mem
bres de l'expédition ont été occupes sa'is 
relâche à édifier sur le rivage désert de la 
Terre de Feu les maisons et les laboi 
ces qu'ils avaient dû emporter tout di cou
pés de Cherbourg, de telle sorte qui! n'y 
eût qu'à débarquer les pièces de c 
habitation et à les ajuster bout à bo::t. 

A la date du Si octobre, ils étaient à 
peine installés: et ce long délai s'explique 
par la nature marécageuse du terrain. .,;:! 
rend très difficile tout genre de constru»-
tion. Le moral était excellent; la santé de 
chacun était parfaite. « et le champ de nos 
» études, dit la lettre à laquelle uo 
» pruntons ces lignes, est tellement ;.i 
» mense. que tout ennui et toute trist sse 
» sont dissipés pour longtemps. • Voila un 
beau langage. Souhaitons à nos compa-

FEUILLETON DU 1er JANVIER 1883. 

ENVERS 
E T CONTRE TOUT 

TROISIÈME PARTIE 

II 

Le surlendemain, à deux heures, lorsque 
André Bernard se présenta chez la mar-
tpnse de la Boissière, ce fut Mlle Dumont 
qui le reçut. i x • 

Mina va venir dans un moment, dit elle. 
Jean est souffrant, et elle est ave ; le mé
decin près de lui. 

— Son fils' elle a un fils ! 
Mlle Dumont raconta la triste histoire. 
— Oh ! que je la reconnais bien là 1 fit 

André. 
— Ceci a été le commencement de tout. 

Querle vie nous menons ! .Moi. ea ne comp
te pas, mais elle ! U n'y avait pas s;x co i s 
qu'elle était mariée, q'ue je :u';ipe:revais 
qu'elle s'était trompée. Elle avait imbill* 
dlu roman de son cuvir et de son imagina
tion un être... Kntiu n'en parlons plus : 
j ' a i assez manqué de charité pour aujour
d'hui. Savez-vous à quoi j 'ai songé depui s 

que Mina m'a appris votre rencontre ? A 
la sauver de celte horrible langueur qui la 
mine, en lui rendantson goût sivif pour les 
arts. 

— Elle était très remarquablement 
douée.... 

— Elle a tout abandonné, mais je compte 
sur vous pour la remettre dans cette voie • 
vous lui donnerez des leçons, les occasio s 
de vous voir deviendront ainsi toutes 
naturelles, vous reprendrez votre bonne 
camaraderie d'autrefois... On m'a dit que 
vous n'étiez point marié, que vous ne vous 
marieriez ras ? 

— Jamais. J'ai donné ma vie à l'art et à 
la science. 

— Et la gloire vous a épousé... Tant 
mieux, vous serez plus à nous. H s'agit du 
salut de Mina. Le médecin est frappé de 
son dépérissement. — • Prenez garde, m'a 
t-il dit hier, de ces mélancolies-là on en 
meurt. A l'âge de la marquise, le cœur a 
besoin d'être rempli par un sentiment ex
clusif, c'est dommage que n'ayant pas d'en 
fants, elle ne puisse trouver un dérivatif 
honnête. Jean ne suffit pas. puis il lui rap
pelle trop de choses pénibles. » J'étais bou 
leversée, et lorsqu'elle fut partie pour ce 
bal chez les Verrières, je me suis jetée aux 
pieds do Dieu, et je l'ai supplié de nous 
venir en aide. 

Il m'a entendue, puisqu'il vous a envoyé ; 
votre amiliéserace dérivatif sauveur.Vous 
savez quelle vive sympathie vous aviez 
inspirée à Mina. En entrant, elle a beau 
coup pleuré, votre vue avait ravivé en elle 
tant de souvenirs ! C'est alors que m'est 
venue l'idée que je vous communique ; la 
l'ai exposée à Mina,elle m'a embrassée en 
disant ; « Oh ' qui, ce seia un rayon dans 
mon noir. • Depuis hier, elle est déjà tout 
autre ; mnlg-é la t'at^'i. de la nuit, elle 
s'est occupée uni; partie de la jou.née.avec 
son ancienne ardeur. îles arrangements 
d'uae grande pièce qui donne sur le jardin. 

et dont elle veut faire son atelier ; on y a 
mis aussi un piano. 

En écoutant Mlle Dumont, André avait 
peine à cacher, sous un air de satisfaction 
tranquille, lajoie profonde qui lui causaient 
ces projets. 

Leur cher passé allait être ;unsi renoué 
au présent sans trouble et sans secousses, 
sous la plus sainte des égides : le travail. 
Vivre dans l'intimité de celle qu'il aimait, 
remplacer dans son cœur. Mlle Dumont ie 
laissait clairement entendre.les tendresses 
perdues, devenir tout pour elle comme 
elle était tout pour lui... Ce qui, la veille 
encore, lui paraissait un rêve si téméraire 
était une proche réalité. André sen
tait tressaillir en lui toutes les ardeurs 
de sa jeunesse, mais il sentait aussi 
que cette passion, il aurait la force de 
l'envelopper dans le respect ou'on a p ur 
une sœur. Il rejeta bien loin la possibilité 
que la jeune femme, dans un de ces jours 
d'affreuse lassitude où tout les îessorts de 
l'être le mieux trempé, détendus sous l'ef
fort répété d'une lutte sans tin. semblent 
prêts à se briser, pût oublier qu'elle ne 
s'appartenait plus. Cette pensée, qui ne fit 
que traverser son esprit, y causa même 
une sensation douloureuse : Mina déchue. 
Cet ange lombé à terre.cette douce martyre 
découronnée, il n'aurait pas assez de tou 
tes ses larmes pour pleurer sur elle, et lui, 
le complice, il se ferait l'effet d'un sacrilè 
ge.C'était un grand amour renaissant dans 
un grand cœur. 

- Craignez vous, reprit Mlle Dumont, 
que vos travaux ne souffrent du temps que 
nous vous demanderons f 

- Oh ' nullement. J'accepte, Weo h; u-
reux et bien touché de votre confiance. 

- J'ai apnris à vous connaître ivndnnt 

On voit que l'excellente demoiselle né-
tait pas encore aussi vfeHle qu'elle le 
croyait : heureusement, pour son inexpé
rience des passions, elle avait affaire à 
d»nx êtres d'élite, prêts à tous les cou
rages. 

J'ai envie, reprit André, de faire abor
d e la sculpture à notre chère damoiselle, 
ce-sera de l'inconnu, et l'attrait sera plus 
vé

line portière s'écarta dans un coin du 
salon, et Mina parut. 

— J'ai beaucoup entendu et un p.:u écou
té, dit elle en «'avançant souriante... 

Puis,tendant une main à André,et 1 autre 
à Mlle Dumont : 

— Mes bons amis.mes seuls amis ! lit-elle 
d'une voix attendrie. 

Et voyant des larmes dans lesyeuxd An
dré : 

— Ah! quelle vie manquée! a joutât elle: 
si elle ne pouvait n'être qu'un vi lan cau
chemar ! si nous étions là tous trois dans 
le salon de Rosenthal ! Mais que la volonté 
de Dieu soit faite, et qu'il soit beui pour 
vous avoir ramené à moi à cette heure de 
détresse, monsieur André. 'J'ai souvent 
regretté de n'avoir pas de frère >'ous 
serez ce frère. Nous nous entendions si 
bien, nous avions si bien les m-mes 
goûts Sous votre direction je veux devenu-
une artiste, une vraie, jeter dans 1 a n tous 

-_ pauvres rêves, tout ce qui i.:> loulV-
1 
nés pauvres rêves, tout ce qui IB étouffe 
à... J'en mourais dévorée, je vais revivre. 

niais il fallait vous pour ce miracle ; un 
autre, un étranger, quel que fût son talent, 
entêté impuissant . car. près de vous seui, 
je puis redevenir In Mina de là-b'is .oublier 
ma Chain,-. Vous sou vene/.-vous que le sol
de voue arrivée, je vous ai joue dans la 
sevré les ;>'->i;it > •; d'en'-enptive f Eh bien ' 

cinq moisa Ri>.,m ,ai. rt ce n-;.- ;<'-aïs'i - ; :ie \ • • cap \ .i \o._-, faut 15 
votre noble et laborieuse existence me" l'jnon ame, mon esprit, mon cœur, enfermés 
laisse sans une arrière pensée... / / ' (jiaii^v une douleur SJ grande, si grande. 

— Merci ! f''- > Irju'jrfiaè semble puriois qu'ell • va jusqu'au 

ciel, et qu'elle me le cache. 
— Depuis sent ans, dit André d'une voix 

que l'émotion brisait, j 'a i fidèlement, ten
drement garde voire souvenir. Vous avoir 
revue, entrer intimement dans votre vie. 
est pour n;oi un bonheur tel. que les mots 
me manquent pour.l'exprimer. De ce jour, 
je me donne à vous, je vous appartiens de 
toute la force d'une affection que Dieu 
pourra bénir, croyez-le. 

Elle lui prit la main, et la serrant douce
ment : 

- Cela est digne de vous, fit elle ; puis 
elle ajouta : allons voir l'atelier. 

C'était une pièce vaste et claire, située 
au second étage, et ouvrant sur le jardin 
de l'hôtel deux grandes fenêtres. André 
déclara ie jour excellent. Dans un coinil re
connut le piano du petit salon btanc de 
Mina, à Rosenthal; il l'ouvrit et laissa 
courir ses doigts sous l'inspiration. Ce que 
sa bouche devait taire toujours à son amie, 
il le lui dit. là avec une intensité de pas
sion et de douleur qui secoua d un frisson 
Mina, accoudée toute pâle au bord du 
piano. 

Lorsqu'André s'arrêta,Mlle Dumont s'es 
suya les yeux. 

— Quel admirable ta len t ! dit-elle, et 
que vous avez gagné, depuis là bas. ou 
près de vous, cependant, nous paraissions 
déjà deux eeolières... Tous les bons génies 
étaient donc autour de votre berceau * 

Mina. elle, re^ta muette, mais de quel 
regard elle enveloppa le cher artiste ! Ils 
convinrent ensuite des heures de leçons, 
pendant lesquelles, excepté pour Mme 
d'Orlandes, la porte de la marquise reste 
rait rigoureusement fermée. 

— Mon petit Jean, dit Mina, commence à 
dessiner av. c goût, je désire qu,il soit i. i, 
travaillant entre nous... 11 ne faut pas que 
celui qui habvteave,- moi cette maison puiss.-
nous atteindre d'un sOupço». 

1 

— Je vous approuve entièrement, mon 
ami. 

C est ainsi que des hauteurs de leur • 
immolé au devoir, ils se reprirent pour 
l'éternité. 

III 
Ce fut pour eux. malgré tout, une 

que charmante que celle qui suivit. 
Quand arriva Vite Mina, qui ne roulait 

pas revoir la Boissière. loua sur les hauts 
de Meudon une coquette maison enfoui, 
dans la verdure, un vrai nid pleindc i 
d'oiseaux et de parfums. André s i •: si ail 
près dans un chalet, ou Jean, des le i 
venait le chereheripoor faire, avec .V 
Mlle Dumont. de longues promenade: 
les bois. Un joli petit ane.charge du 
ner, suivait, guide par ie iils du jardinier. 
A deux heures, on rentrait, et chacun se 
remettait au travail jusqu'au dîner : les 
soirées étaient consacrées à la mus 
à la lecture. Au sein de cette heureus-
Mina reprenait rapidement ses forces I s;; 
fraîcheur. Tout ce qui avait souille sa peu 
sée, lorsqu'elle vivait avec son mari, et 
qu'espérant le sauver elle le disputait à ses 
écarts, s'en était éclipsé. Elle disait à An
dré : 

« — Que je suis bien dans ce bam 
blanc ! > 

Lui. moins pur.l'aimant de tout son être, 
étouffait un soupir. Mais .ïamais.quelleque 
fût la violence de la lutte intérieure, il ne 
montrait à son amie qu'un visage serein. 
Il comprenait que, chez elle, ce calme 
des sens provenait d'un déllorement de 
l'amour physique dont cette chaste nature 
ne se pouvait remettre. I n jour qu'elle 
parlait de son mari, elle y fit allu ion en 
disant : 

— Il m'a tout défleuri si vite ! » 

.1 suivre 

fourche.il
file:///o._-

